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Chapitre 1 : Lilya
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— Trois Lattes, cinq Expressos, deux cafés au lait d’amandes et deux au lait d’avoine, je récite d’une traite, le souffle coupé.

— Comme d’habitude, me répond Patti, l’air blasée.

Elle tape les commandes sur l’écran sans même lever les yeux.

— Oui, je rétorque en inspirant profondément.

— Et sinon, ils comptent un jour venir les chercher eux-mêmes, ces idiots ? demande-t-elle alors qu’elle attrape des gobelets.

— Je suis stagiaire, je lâche, comme si ça expliquait tout.

— Et alors ? Un peu de nerf, Lilya !

Elle s’arrête un instant, me fixe, puis cherche dans mon regard une lueur de rébellion. Je baisse les yeux, préférant éviter un débat inutile. Elle affiche ensuit un sourire crispé avant de retourner à ses machines.

Quelques minutes après, elle dépose le carton rempli sur le comptoir, accompagné d’une pile de serviettes.

— Tiens, bonne chance, murmure-t-elle un sourire en coin.

Je ne réponds pas, trop concentrée à garder l’équilibre avec la commande entre mes bras. Le carton est lourd, le café fume encore. Je n’ai pas le droit de trébucher.

J’arrive presque à la porte quand tout bascule.

Mon téléphone vibre dans ma poche arrière, et c'est une mauvaise idée de vouloir le sortir sans poser le carton. Je m'en rends compte une seconde trop tard.

Je percute quelque chose. Non, quelqu’un. Une masse, solide tel un mur. On aurait dit une armoire à glace. Le carton m’échappe des mains. Les gobelets explosent sur un costume sombre et hors de prix et une cascade de café ruisselle sur le tissu.

— Putain ! s’écrie l’homme alors qu’il recule d’un pas, ses bras levés comme s’il tentait de se protéger d’une attaque chimique.

— Oh non, merde ! Je suis désolée ! je lance, prise par la panique.

Il ne répond pas tout de suite, néanmoins son regard glacial passe de son costume trempé à moi.

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre de tes excuses ? tonne-t-il.

Sa voix est froide, autoritaire, tel un coup de fouet. J’attrape un mouchoir dans la précipitation et tente de nettoyer sa veste, les mains tremblantes. 

Grave erreur !

Avant que je réagisse, ses doigts tatoués se referment sur mon poignet, fermes, implacables.

— Ça suffit !

Je lève les yeux, et mon souffle se bloque. Ce visage. Ce regard d’un bleu acéré, à la fois fascinant et terrifiant. Si la beauté avait un dieu, il serait là, devant moi. Néanmoins cette beauté est glaciale, dangereuse.

— Lâchez-moi ! Je crie, rassemblant le peu de courage qui me reste.

Il esquisse un rictus, c’est à croire qu’il trouve ma réaction... divertissante.

— Tu sais combien coûte ce putain de costume ? demande-t-il, lentement, chaque mot pesant une tonne.

— Et vous, savez-vous combien coûtent ces putains de cafés ?

Je ne sais pas ce qui me prend. Défier un homme comme lui, alors que je suis clairement en tort ? Peut-être parce que je sens ses doigts écraser mon poignet, ou parce que son arrogance me monte à la tête.

Un rire éclate derrière lui. Je détourne les yeux pour découvrir un autre homme en costume, plus âgé, visiblement son assistant ou homme de main.

— Dimitri ! tonne l’homme, sans même se retourner.

— Oui, pardon chef, mais... c’était drôle, admet le fameux Dimitri, son rire à peine contenu.

L’homme relâche enfin mon poignet. Je recule aussitôt d’un pas, massant ma peau rougie, pourtant il ne me laisse pas respirer.

— Donne-moi ton numéro, ordonne-t-il, le ton tranchant comme un couteau.

— Pourquoi ? je balbutie.

Il plisse les yeux, exaspéré par ma réaction.

— Non seulement tu es maladroite, mais en plus tu es dure d’oreille ! Ton numéro, vite. Il faut bien que je puisse te joindre pour réparer ce carnage.

Un instant de panique me cloue sur place. Je me sens prise au piège, vulnérable sous son regard inquisiteur. Pourtant, avant que je puisse répondre, Patti intervient.

— Monsieur Podolskaïa, cette jeune femme ne voulait pas... commence-t-elle, visiblement mal à l’aise.

Il lève une main, un geste calme néanmoins impérieux.

— Silence, murmure-t-il, posant un doigt sur ses lèvres pour lui interdire de continuer.

Je bouillonne. 

« Ce type est un putain de connard arrogant ! »

— Écoutez, dis-je les dents serrées. Donnez-moi votre adresse, et je m’occuperai du nettoyage de votre costume. Personnellement.

Un sourire narquois se dessine sur ses lèvres.

— Personnellement, hein ? Très bien, si c’est « personnellement », je n’ai rien à redire.

Son ton dégouline de sarcasme. Ses yeux s'accrochent aux miens, attendant peut-être que je réagisse, néanmoins je me contente de cligner des paupières, feignant une indifférence totale. J’ai appris à faire la sourde oreille dans ce genre de situations, à me taire pour éviter les ennuis. Seulement cet homme... Cet homme ne semble pas prêt à lâcher l’affaire.

Son regard, chargé de condescendance, me chauffe les oreilles, tandis que mon poignet, désormais libre, garde encore la trace invisible de sa poigne. 

— Passe-moi ton téléphone, dit-il, son ton laissant entendre qu'il n'acceptera pas de refus.

Je le fixe un instant, sa demande me prend de court.

— Pardon ?

— Ton téléphone, répète-t-il, calmement toujours avec cette même arrogance et froideur qui me mets les nerfs à vif.

Tandis que je tends mon portable, pressée d’en finir avec cette situation qui me tape de plus en plus sur le système, une pensée me frappe comme un éclair : Putain. Cet homme me rappelle quelqu’un. Quelqu’un que je hais de toutes mes tripes.

Il s’empare de mon portable avec une facilité déconcertante, comme si tout lui appartenait déjà. Ses doigts effleurent l’écran tandis qu’il compose un numéro. Il attend, le portable contre son oreille. Un "bip" retentit. Il raccroche et me rend enfin mon téléphone.

— Lilya, c’est ça ?

Je hoche la tête, incapable de répondre immédiatement. Entendre mon prénom prononcé par sa voix grave me fait l’effet d’une gifle. Je sens mes joues s’enflammer sans pouvoir les contrôler.

— Alors, ce sera Lilya... la petite emmerdeuse. Qu’en penses-tu, Dimitri ? demande-t-il alors qu’il lance un regard complice à son assistant, qui observe la scène avec un sourire à peine contenu.

— Très joli surnom, chef, répond l’homme nommé Dimitri, tout en me décochant un clin d’œil amusé.

— Ha ha ha! je ricane tandis que je croise les bras, agacée au-delà des mots. Vous avez fini votre cirque ? Je balance enfin, ma voix chargée d’irritation.

Son sourire s’élargit, on aurait cru que ma frustration ne faisait que le divertir davantage.

— Allez, j’en ai assez de cet endroit. Il se retourne brusquement prêt à partir.

— Et le café ? demande Dimitri, hésitant.

— On verra !

— Pourtant vous prétendez souvent que c’est le meilleurs...

— Je raconte beaucoup de choses, Dimitri, mais là, je dis qu’on part. Maintenant !

Il ponctue sa phrase d’un regard noir, suffisamment froid pour figer Dimitri sur place.

Je reste plantée là, immobile, à regarder leur duo disparaître enfin à travers la porte. Ce n’est qu’une fois que la clochette de la porte d’entrée retentit que je m’autorise à respirer à nouveau.

Je me laisse tomber sur une chaise, exténuée, le cœur battant encore trop vite.

— Putain, fallait que tu tombes sur lui quoi, commente Patti, qui revient avec un chiffon pour nettoyer les dégâts.

Je me passe une main dans les cheveux, secouée.

— Désolée, Patti. Tu n'avais pas besoin de tout ce bazar, dis-je, sincèrement navrée. Tu le connais ?

Patti laisse échapper un soupir, appuyant ses mains sur ses hanches.

— Ce mec ? Oui il parait qu’il est riche. Immensément riche. Certains disent qu’il possède la moitié de la ville, mais personne ne sait exactement ce qu’il fait. D’ailleurs, cet endroit lui appartient, ajoute-t-elle en désignant le café.

— Vraiment ?

— Il passe parfois ici quand il est dans le coin. Toujours pour prendre un expresso et bosser sur son ordinateur portable, puis il disparaît pendant des mois.

— Ne le prends pas mal, mais je pensais être ta seule cliente, je glisse un peu moqueuse. Je me demandais si vous n’étiez pas en faillite.

Patti hausse les épaules avec un sourire désabusé.

— Tu as raison, pendant un moment j’ai cru aussi que cet endroit allait fermer. Mais va savoir... Peut-être que c’est du blanchiment d’argent. Moins on en sait, mieux on se porte.

— Comme tu dis...

Mon regard tombe sur ma montre, et mon cœur s’arrête une seconde.

— Oh merde ! Je vais être en retard. Cette fois, je vais vraiment me faire virer.

— T’inquiète j’ai tout préparé, pendant que tu faisais la forte tête face à ce...

— Connard, souffle-je doucement.

— Exactement, répond Patti sur le même ton, avant que nous éclations de rire.

J’arrive enfin à l’agence, ma commande de café en main, néanmoins la chemise froissée et ornée d’une tache beige bien visible.

Parfait ! Je ne ressemble à rien.

Je m’efforce tout de même de garder mon sourire en place, bien qu’il soit aussi fragile qu’une tasse en porcelaine. Dans cet endroit, chaque geste est scruté, chaque faux pas comptabilisé. Si je veux conserver ce stage, je dois encore faire bonne impression.

En entrant dans la salle de réunion, l’odeur du café se mêle aussitôt à celle, plus discrète quoique tout aussi oppressante, des parfums coûteux qui flottent ici en permanence. À peine ai-je posé le carton sur la table que la ruée commence. Les associés et consultants, d’ordinaire si lisses et impeccables, se jettent sur les gobelets tels une meute affamée.

— Lilya, tu as de la chance, le client VIP a du retard. Tu serais déjà virée autrement, lâche Ava, ses talons vertigineux claquant sur le sol telle une sentence.

Je désigne ma chemise tachée pour tenter de justifier ma maladresse :

— Désolée...

Elle lève les yeux au ciel, avec cet air de mépris qui lui semble aussi naturel que de respirer. Sans me répondre, elle ajoute simplement, d’un ton sec :

— Installe-toi et sois prête à prendre des notes. Ce rendez-vous, c’est une question de vie ou de mort.

— Carrément ? demande-je, une pointe de sarcasme dans la voix que je regrette aussitôt.

— Oui, carrément, rétorque-t-elle, glaciale, sans même daigner me regarder.

Je hausse un sourcil, tout en me retenant de répliquer. Ce n’est pas le moment. En tout cas pas ici.

— Enfin ! s’exclame Xavier en attrapant un gobelet, comme si sa vie en dépendait.

— Sérieusement, Lilya ! Tu n’as jamais vu des gens en manque de caféine ? plaisante un consultant de l’autre côté de la table, me lançant un sourire rapide avant de retourner à son siège.

Ava, bien sûr, ne s’abaisse pas à plaisanter. Elle récupère son latte en silence, son expression aussi glaciale qu’une vitrine de bijouterie.

Quand enfin tous sont assis et servis, un calme relatif retombe sur la salle. Je me glisse dans un coin, espérant qu’on m’oublie jusqu’au début de la réunion.

— Qu’est-ce qui est une question de vie ou de mort ? demande Xavier, en s’asseyant à côté de moi.

Xavier et moi avons commencé en même temps il y a six mois, et s’il y a une chose que j’apprécie chez lui, c’est qu’il semble aussi dépassé que moi dans ce cabinet obsédé par le fric.

— Cet homme est un billet de loterie gagnant à lui tout seul, explique Ava, ses ongles parfaitement manucurés tapotant la table. Si on rate cette occasion, on est fichu.

— Il paraît que c’est la deuxième fortune de San Francisco, ajoute Maxime, d’un ton qui se veut détaché mais où perce une légère nervosité.

Assise, j’essaie de m’éloigner mentalement de cette conversation saturée de pression et d’avidité. Toujours le fric. Encore le fric. Dans ce fichu cabinet de consulting, tout tourne autour de ça.

Je sors mon carnet de notes, plus par réflexe que par nécessité. Mais ce n’est pas pour prendre des notes. Mes doigts commencent à gribouiller sur la page, presque malgré moi. Des lignes se croisent, des traits s’affinent. Un visage émerge. Ce regard ténébreux, arrogant. Cette mâchoire trop parfaite. Et ce sourire condescendant.

Monsieur prétentieux du café.

Pourquoi est-ce que je dessine son visage ? Peut-être pour mieux canaliser cette colère et cette frustration qu’il m’a laissées en héritage.

— Il est là ! Il est dans les locaux ! hurle Natacha, la réceptionniste, en surgissant dans la salle avec le visage rouge écarlate.

Un vent de panique balaie la salle. Les collègues se précipitent vers la porte c’est à croire que le roi en personne faisait son entrée. Les chaises raclent le sol, les gobelets de café sont abandonnés en catastrophe, et les chuchotements fusent.

Je reste figée à mon siège. Mon esprit est embrouillé, tel  un écran surchargé de fenêtres ouvertes. Une boule d’appréhension roule dans mon ventre, lourde et imprévisible.

Quelques minutes plus tard, le brouhaha des salutations formelles et des rires nerveux monte dans le couloir. Puis il entre.

Je le reconnais avant même de lever les yeux.

Sacha Podolskaïa.

Ce matin, c’était l’homme arrogant du café, celui dont le costume froissé et la moue hautaine m’avaient déjà fait lever les yeux au ciel. À cet instant, son visage m’avait frappée par ses traits ciselés, d’une perfection presque agaçante.

Pourtant là, il est différent.

Il se tient droit, imposant, vêtu d’un trois-pièces impeccablement taillé, d’un bleu nuit si profond qu’il semble absorber la lumière. Pas une mèche de ses cheveux châtains, légèrement ondulés sur les pointes, n’échappe à son contrôle. Ses traits, déjà marquants ce matin, semblent sculptés dans le marbre : une mâchoire anguleuse, des pommettes hautes, et ce pli imperceptible au coin de ses lèvres, comme s’il était constamment sur le point de sourire... ou de se moquer.

Ses yeux me frappent. D’un bleu profond et saisissant, ils brillent comme un fragment d’océan capturé sous une lumière d’hiver. Froids, perçants, presque inhumains. Ils parcourent la salle avec une lenteur calculée, et leur intensité donne l’impression qu’il voit tout, qu’il devine tout. Ces yeux-là ne se contentent pas de regarder : ils jugent, ils sondent.

Tout en lui respire le pouvoir — et une froideur tranchante.

Le directeur marche à ses côtés, flanqué d’un petit groupe de collègues qui rient à ses moindres mots, même si aucun d’eux n’a l’air drôle. Sacha, lui, ne sourit pas. Pas même un rictus.

Il s’arrête dans l’encadrement de la porte. D’un mouvement calculé, il balaye la salle du regard, et je sens mes tripes se nouer.

Puis, son regard tombe sur moi.

J’essaie de détourner les yeux, toutefois c’est trop tard : mes doigts glissent contre le bord de ma chaise, et je manque de basculer en avant. Merde. Je me redresse, le visage brûlant, pourtant le mal est déjà fait.

Mon carnet me glisse des mains et s’écrase au sol, grand ouvert. Je me penche pour le ramasser à la hâte, sauf que mes doigts tremblants ne parviennent qu’à saisir une page pliée. La page.

Je la cache dans un geste maladroit ; aussitôt, je sens son regard peser, s’alourdir, s’accrocher à moi. Son visage reste neutre, impassible, toutefois un léger froncement de sourcils trahit une curiosité critique. Il fixe le carnet tel un objet qui viendrait de l’insulter personnellement.

— Installez-vous, Monsieur Podolskaïa, s’empresse de dire le directeur, d’un ton mielleux, presque servile. Il désigne la chaise la plus confortable de la salle, celle que personne n’ose toucher sans autorisation préalable.

Pourtant, il ne bouge pas. Il reste là, droit, et le silence autour de lui pèse telle une masse.

Puis son regard revient lentement vers moi.

— Vous ne me présentez pas la jeune femme ? demande-t-il. Sa voix, grave et calme, résonne dans la salle comme un grondement d’orage.

Le silence est total. Même le tic-tac de l’horloge semble s’être arrêté. Tous les regards convergent vers moi.

Je reste immobile et mon souffle se bloque dans ma poitrine.

— Euh... bien sûr, bafouille le directeur. Voici Mademoiselle Lilya Durand. Elle est stagiaire chez nous.

Le mot « stagiaire » tombe comme un couperet. Je sens aussitôt la chaleur me monter aux joues.

— Lilya Durand, répète-t-il doucement, et j’aurais juré qu’il savourait mon nom.

Ses yeux glissent sur moi, de haut en bas, tandis qu’il me passe au scanner.

Je ne sais pas ce qui m’agace le plus : son ton condescendant ou la facilité avec laquelle il semble m’analyser, lire en moi.

— Enchanté, mademoiselle Durand, dit-il enfin, tendant la main vers moi.

J’hésite une seconde. Trop longtemps, peut-être. Seulement sous le regard perçant de tout le monde, je n’ai pas d’autre choix. Je tends ma main, qu’il serre avec une force maîtrisée.

— Moi de même, murmure-je, priant pour que cet échange soit bref.

Mais quelque chose dans son sourire — subtil, narquois — me fait comprendre qu’il n’en a pas fini avec moi.

— Et si nous commencions ? lance-t-il, d’un ton qui claque comme un ordre.

Sans attendre de réponse, il prend place dans le fauteuil du patron, croise les jambes et fixe l’écran de présentation avec une assurance tranquille.

— Oui, bien sûr, répond le directeur, lançant un regard à Ava pour lui donner le feu vert.

Les lumières s’éteignent, et la présentation commence. Les slides défilent les uns après les autres. Les graphiques, les chiffres, les promesses d’analyses de données détaillées me semblent aussi passionnants qu’un cours sur l’inventaire fiscal.

Je prends des notes machinalement, griffonnant des mots sans réel intérêt. Malgré tous mes efforts pour rester concentrée sur l’écran de projection, la sensation de son regard posé sur moi me trouble.

Il ne regarde pas les slides. Pas même Ava qui parle avec un enthousiasme feint. Il me regarde, moi.

Je sens la chaleur me monter au visage, mes mains devenant moites. Et chacun de mes souffles, chacun de mes mouvements semblent être sous surveillance. Il ne dit rien, pourtant la tension qu’il projette m’écrase telle une enclume invisible.

Quand les lumières se rallument, je referme rapidement mon carnet et fixe le tableau en face de moi, évitant à tout prix de croiser son regard.

— Qu’en pensez-vous, Monsieur Podolskaïa? demande le directeur avec une voix nerveuse, cassant le silence.

Sacha se lève lentement, ajuste le col de son costume avant de répondre.

— Je vous engage.

Un silence se fait dans la pièce. On pourrait entendre une mouche voler.

— Vraiment ? bégaye le directeur, comme s’il n’y croyait pas lui-même.

— Oui, mais soyez prévenus : à la moindre erreur, je n’hésiterai pas à vous virer.

Sa voix rugit dans la pièce, tranchante, imposante. Il ne hausse pas le ton, néanmoins l’intensité de ses paroles impose un silence pesant.

— Oui, bien évidemment. Nous ferons de notre mieux pour être à la hauteur, dit le directeur, presque en s’inclinant.

— Soyez à la hauteur. Ne vous contentez pas d’essayer, corrige Sacha, ses yeux balayant la pièce comme pour vérifier que chacun a compris.

Puis, après une pause :

— Maintenant, sortez tous.

Les membres de l’équipe se regardent, un peu perdus, avant de commencer à quitter la pièce en file indienne.

— J’ai un appel important à passer, précise-t-il, sans même leur jeter un regard.

— Oui, bien évidemment, Monsieur, allez, tout le monde dehors ! presse le directeur, tel un homme redoutant une explosion imminente.

Comme toujours, je reste en arrière pour éviter d’être prise dans la foule. Mais alors que je suis sur le point de franchir la porte, une main ferme attrape mon poignet.

Je me retourne, surprise, et le trouve là, immobile, me fixant de haut.

— Vous, vous restez, ordonne-t-il d’une voix basse, presque un murmure, pourtant suffisamment autoritaire pour me glacer sur place.

— Moi ?

Mon regard hésite entre lui et le directeur, cherchant une échappatoire. Seulement le directeur, plus préoccupé de filer, ne semble pas remarquer ma détresse.

— C’est une assistante en stage, je ne vois pas pourquoi... commence-t-il, hésitant.

— Je sais. J’aimerais voir ses notes, cela m’intéresse, déclare Sacha, d’un sérieux implacable.

— Oui, bien sûr, elle est à votre disposition. Lilya, soyez professionnelle, dit le directeur avant de disparaître, refermant la porte derrière lui.

Professionnelle ? Je retiens un rire amer. Je ne suis pas sûre de ce qui m’énerve le plus : être traitée comme un objet ou le fait que personne ne semble s’en préoccuper.

— Lâchez-moi ! Je réplique sévèrement, en tirant sur mon poignet.

Il obéit, me libérant sans un mot. Puis il retourne s’asseoir, jambes croisées, me fixant avec un calme dérangeant.

— Assieds-toi, ordonne-t-il.

Je reste debout, les bras croisés, mes yeux toujours accrochés aux siens.

— Que me voulez-vous ? je demande d’un ton sec.

— Le dessin.

Je cligne des yeux, surprise.

— Pardon ?

— Celui que tu as fait. C’est moi. Je le veux.

—Il m’appartient.

Il se penche légèrement en avant, réduisant la distance entre nous. Ses yeux s’accrochent aux miens comme s’ils cherchaient à m’enfermer dans un piège invisible.

— Il manque quelques détails, mais je le trouve réussi, dit-il, la voix teintée d’un léger amusement. On pourrait croire que cela suffisait à tout expliquer.

Je serre les dents alors que je me force de grader mon calme.

— Pourquoi voulez-vous ce dessin ? je pose la question, méfiante, ma voix plus tremblante que je ne l’aurais voulu.

Son sourire s’élargit, et un éclat amusé traverse de nouveau son regard.

— Pourquoi l’avoir fait ? rétorque-t-il.

Sa question me coupe l’élan. Mon esprit s’embrouille, et je sens mes joues s’enflammer sous son regard perçant.

— Je... euh...

Je balbutie telle une idiote, incapable de répondre.

— On va dire qu’avec ce dessin, tu viens de rembourser une partie de ce que tu me dois, dit-il finalement, d’un ton trop décontracté pour ne pas cacher quelque chose de calculé. Le costume, tu as déjà oublié ? ajoute-t-il, un sourire ironique dans la voix en voyant mes sourcils se froncer.

Je reste figée, alors qu’il se lève d’un geste fluide, précis, à la manière de quelqu’un habitué à dominer chaque espace qu’il occupe. Sans me quitter des yeux, il attrape la feuille de mon carnet et, avec une lenteur exaspérante, la plie soigneusement avant de la glisser dans la poche intérieure de sa veste.

— Nous nous reverrons, murmure-t-il, sa voix presque douce, mais étrangement menaçante.

— Je tenais beaucoup à ce costume. C’était une pièce rare, d’une créatrice célèbre.

Il n’attend pas de réponse. Sans un mot de plus, il pivote sur ses talons et quitte la pièce, puis referme la porte derrière lui dans un claquement net.
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Chapitre : 2 Lilya
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— C’était quoi, ça ? demande Natacha, les yeux grands ouverts, telle une spectatrice sortant d’un film à suspense.

— C’est-à-dire ? je réponds, feignant l’innocence.

— Ne fais pas l’idiote, Lilya. Tu sais très bien de quoi je parle, rétorque-t-elle, une pointe d’impatience dans la voix.

Je garde le silence. J’ai horreur de ce genre de situations : quand les gens insistent pour me soutirer une histoire juteuse à refiler aux autres services. Je déteste me sentir coincée, sous pression.

— Cet homme ! reprend-elle, à voix basse mais avec une intensité qui trahit son excitation. Il a voulu rester seul avec toi dans cette salle. Tout le monde en parle, tu sais.

Je soupire, agacée, et hausse les épaules.

— Il voulait voir mes notes, voilà tout, dis-je, en espérant que ça mettra fin à la conversation.

Natacha me scrute, sceptique.

— Sérieusement ?

— Oui, sérieusement, je répète, mon ton devenant plus sec.

— Professionnel, alors ? Purement professionnel ? insiste-t-elle, et on aurait cru qu’elle cherchait un trou dans mon explication.

Je ris légèrement, sans joie, et me retourne pour lui faire face.

— Sérieusement Natacha ! Tu m’as vue ? Et tu l’as vu, lui ?

Mon sarcasme est évident, ma tentative de désamorcer la situation claire comme de l’eau de roche.

— Pas faux, balance Ava en passant derrière moi, un sourire en coin.

Je pivote légèrement pour lui lancer un regard noir, seulement avant que je puisse répondre, Natacha reprend avec enthousiasme, croisant les bras prête à prendre ma défense.

— Lilya est une belle jeune femme, elle a toutes ses chances ! Déclare Natacha avec un aplomb qui me fait presque rougir.

Je déteste quand elle fait ça, mais en même temps... si je suis encore ici, c’est probablement grâce à elle. Natacha a toujours été la première à voler à mon secours, que ce soit pour calmer Ava ou défendre mes maladresses.

— Dépêchez-vous de rédiger le dossier, nous sommes pressées de le faire signer, nous ordonne Ava d’un ton froid avant de s’éloigner sur ses talons, laissant flotter son parfum dans l’air.

À peine est-elle hors de vue que Natacha grimace et imite sa voix :

— Nous sommes pressées de le faire signer, blablabla...

Elle roule des yeux de manière exagérée avant d’ajouter, d’un ton moqueur :

— Quelle peste !

Un rire m’échappe malgré moi, et je secoue la tête.

— Tais-toi, ou elle va t’entendre, murmure-je, bien que, pour une fois, je sois presque tentée de la laisser continuer. Allez, au travail, dis-je en secouant la tête, espérant mettre fin à la conversation.

— Elle est jalouse de toi, tu sais, lance Natacha avec un sourire en coin. Ava aurait tout donné pour être à ta place dans cette salle.

— Mais il ne s’est rien passé ! C’était purement professionnel ! Je lève les bras au ciel, clairement exaspérée.

— Peu importe, réplique-t-elle en croisant les bras, visiblement amusée par ma naïveté. Tu as l’air d’ignorer à quel point ce mec est convoité. Il est très très riche et très très célibataire.

— Je vous le laisse, dis-je avant de détourner mon attention sur l’écran de mon ordinateur.

Franchement, même s’il est beau gosse — et il l’est, je ne vais pas mentir— je n’ai vraiment pas la tête à ça en ce moment. J’aimerais juste qu’on me lâche la grappe. Si seulement je pouvais rester cloîtrée chez moi à dessiner, boire du café et faire des siestes toute la journée, je serais la personne la plus heureuse du monde. Néanmoins il faut bien gagner sa croûte.

Putain de vie !

— Toi, suis-moi dans le bureau, ordonne le directeur, qui se tient droit devant mon poste.

— Moi ? demande-je, surprise, en me pointant du doigt.

— Oui, toi.

— Merde ! 

Natacha, m’observe avec de grands yeux alors que je me lève, hésitante.

Elle me suit du regard tandis que je rejoins le directeur, et je peux presque sentir la tension monter derrière moi pendant que nous avançons vers l’ascenseur.

Quand nous pénétrons dans son bureau, il me désigne une chaise d’un geste autoritaire.

— Assieds-toi, dit-il d’un ton qui n’invite pas à discuter.

Il contourne lentement son bureau et s’installe dans son fauteuil en cuir, croisant les mains devant lui. 

— Lilya, commence-t-il, je t’ai accordé ce stage parce que ma femme me l’a demandé.

Ai-je bien entendu ? Merde !

— Ton CV, poursuit-il, n’est pas du tout adapté. Et, pour être honnête, j’ai reçu plusieurs plaintes à ton sujet. Tu es lente, distraite, et souvent en retard.

Mon cœur s’emballe, et se met à tambouriner prêt à bondir en dehors de ma poitrine. Chaque mot est une lame qui s’enfonce un peu plus.

Non, non, non. J’ai besoin de ce stage. Sans ça, je suis foutue !

— Je sais, je vais m’améliorer... je prononce précipitamment, ma voix vacillante.

Il m’observe en silence, puis s’appuie sur le dossier de son fauteuil, les bras toujours croisés.

— Oui. Tu es ici pour ça. Et nous allons faire de notre mieux pour t’aider.

Je relève les yeux, le changement de ton dans sa voix me surprend.

Qu’est-ce que c’est que ce nouveau discours ?

Mon sourcil s’arque instinctivement, mais je reste muette.

— Tu as l’âge de ma fille, ajoute-t-il après une pause. Et toi, au moins, tu prends ta vie en main. Tu travailles et tu ne comptes pas sur la fortune de ton beau-père pour avancer.

Je force un sourire, un de ceux qui ne touche jamais les yeux.

— Oui. Je ne veux pas compter sur ma famille, dis-je simplement, sans m’aventurer plus loin.

La vérité est bien plus sombre que ça, cependant cela ne concerne que moi. Mon beau-père est adorable, il a toujours désapprouvé mon départ, toutefois son fils aîné... C’est une autre histoire. Une bien sale histoire.

Le directeur pousse un soupir et se redresse légèrement.

— Comme tu l’as certainement constaté, Monsieur Podolskaïa est un client très important pour notre agence.

Ses yeux se plantent dans les miens, lourds de sous-entendus.

Oh, je l’ai constaté, croyez-moi.

Nous y voilà ! Je savais qu'il y a un loup.

— Il a demandé à ce que tu lui déposes en personne le dossier à signer, à son adresse, annonce le directeur, presque nonchalamment. Il a l'air de t'apprécier.

M’apprécier ? J’ai un doute.

Je force un sourire poli, espérant que cela suffira à clore le sujet. Seulement il n’en reste pas là.

— Vous vous connaissez avant aujourd’hui ? demande-t-il, une pointe de curiosité dans la voix.

— Non, non, c’était la première fois, dis-je rapidement, peut-être trop vite.

Après tout, l’accident du café ne compte pas. Pourtant, mon visage me trahit : il plisse les yeux, comme s’il essayait de lire en moi.

Il hoche finalement la tête, satisfait.

— Ce soir, à 20h00, Ava et toi vous rendrez chez lui avec les documents, poursuit-il d’un ton ferme. Il faut que tu sois accompagnée par une employée du bureau capable de répondre aux questions de Monsieur Podolskaïa. C’est normal.

— Oui, c’est normal, dis-je ravalant ma fierté. 

Putain, la poisse ! 

Mon esprit s’emballe. Je n’ai aucune envie de me rendre chez Monsieur Arrogant. Il va encore me dévisager avec ce regard perçant, et je vais finir par rougir telle une tomate. Mais bordel de merder, pourquoi MOI ?

Pendant que tout le monde s’apprête à quitter les bureaux, je suis toujours là, devant mon écran, à taper le contrat à je ne sais combien de millions. Chaque mot, chaque clause me semble interminable.

Ava passe près de moi, prête à partir, son sac déjà sur l’épaule.

— Je passe chez moi d’abord. On se retrouve directement chez le client, dit-elle.

— D’accord, je souffle sans lever les yeux.

— Prends un taxi pour être à l’heure, ajoute-t-elle.

— Je n’ai pas les moyens, dis-je, les yeux toujours rivés sur l’écran.

Elle soupire, visiblement exaspérée.

— Le cabinet paiera. Tâche d’être au moins cinq minutes en avance.

J’acquiesce, d’un mouvement de tête presque mécanique, avant qu’elle ne disparaisse dans l’ascenseur.

Je finis enfin de rédiger le document, et par acquis de conscience, je vérifie tout : chaque clause, chaque signature, chaque paraphe. Une fois les documents imprimés et soigneusement rangés dans une chemise en cuir, je jette un coup d’œil à l’horloge numérique.

19H45.

Merde.

La panique monte immédiatement. Je n’ai même pas pris la peine d’appeler un taxi.

— Fais chier, je grogne à voix haute, seule dans les bureaux silencieux. Pourquoi suis-je aussi gourde, putain ?

Je me dépêche de rassembler mes affaires, la chemise sous le bras, mon sac à l’épaule, prête à me précipiter dehors.

Bon, au pire, je dirai que c’est la faute du taxi. Une pensée ridicule, parce que je suis une menteuse pitoyable. Ça se verrait tout de suite.

Mon estomac se noue davantage à mesure que les secondes passent.

— Respire, Lilya. Respire. Ce n’est qu’un dossier. Rien de plus. Rien de moins.

Pourtant, au fond de moi, je sais que ce n’est pas si simple. Je serai encore jugé pour mon manque de professionnalisme et ma lenteur.

Au moment où je saisis mon portable pour appeler un taxi, celui-ci se met à sonner. Un numéro inconnu s’affiche. Je fronce les sourcils avant de décrocher.

— Allô ?

— Mademoiselle Lilya ?

— Oui.

— Je suis en bas, répond une voix masculine, calme et légèrement amusée.

— Vous êtes qui ?

— Dimitri, dit-il d’un ton léger, presque familier.

— Qui ? je demande, déconcertée.

— Monsieur Sacha ne vous a pas prévenue ?

— Non.

— Prévenez votre collègue que je suis votre chauffeur pour ce soir.

— On avait prévu de se rejoindre sur place, dis-je, un peu hésitante.

— Alors je vous attends, conclut-il avant de raccrocher, sans même attendre ma réponse.

Je fixe le téléphone, perplexe, puis hausse les épaules. Bon, au moins, je n’aurai pas à payer le taxi. J’essaie de me concentrer sur le côté pratique de la situation, même si l’idée d’être sous l’œil indirect de Monsieur Arrogant via son chauffeur ne me met pas franchement à l’aise.

En sortant du bâtiment, je remarque une Mercedes noire garée juste devant. Dimitri est appuyé contre la voiture, grand, baraqué, et très sûr de lui. Il m’ouvre la portière arrière avec un sourire chaleureux.

— Merci, dis-je, un peu gênée.

— À votre service, répond-il, ses yeux pétillant d’une malice non dissimulée.

Je m’installe à l’arrière tandis qu’il contourne la voiture pour prendre place au volant.

— Vous êtes l’homme à tout faire ? demande-je en dans une tentative de briser la glace.

— Exactement, dit-il en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Je fais tout, ajoute-t-il, son ton teinté d’une légère ironie.

Je ne peux m’empêcher de remarquer ses tatouages qui serpentent le long de ses mains et jusqu’à son cou. Il a un air un peu rude, mais son sourire est désarmant.

— Vous souhaitez écouter de la musique ? propose-t-il.

— Non, ça va aller, merci, dis-je, regrettant presque immédiatement ma réponse.

Le silence qui s’installe est lourd, pesant, presque gênant. Je fixe la vitre, regardant les lumières de la ville défiler, néanmoins j’ai conscience que Dimitri me jette des regards furtifs dans le rétroviseur.

— Vous travaillez depuis longtemps dans ce cabinet ? demande-t-il finalement, rompant le silence.

— Non, seulement depuis six mois, réponds-je sans enthousiasme. Je suis stagiaire.

— Il faut bien commencer quelque part, rétorque-t-il avec un sourire qui semble sincère.

— C’est sûr, dis-je en essayant d’imiter son ton léger, seulement le cœur n’y est pas.

Nous pénétrons enfin dans un quartier ultra-select, un endroit que je connais bien. La voiture s’engage devant un immense portail en fer forgé qui s’ouvre automatiquement à notre arrivée.

Le domaine est à couper le souffle. L’obscurité de la nuit enveloppe le manoir, mais des lumières discrètes et parfaitement placées révèlent des jardins impeccablement entretenus, des allées bordées d’arbres, et une architecture imposante et élégante. Les lanternes éclairent juste ce qu’il faut, ajoutant une ambiance presque mystique à l’endroit.

Dimitri gare la Mercedes devant l’entrée principale. Il descend rapidement pour m’ouvrir la portière, puis me fait un signe de tête pour que je le suive.

— Merci, 

Il m’accompagne jusqu’à l’intérieur de la demeure, où je découvre un salon à la fois grandiose et chaleureux. À ma grande surprise, Ava est déjà là.

Elle est resplendissante dans une robe rouge élégante, taillée sur mesure pour sa silhouette élancée. Mon regard descend aussitôt vers ma tenue : un jean banal et une chemise froissée, que je n’ai même pas pensé à repasser. Elle, en revanche, n’a rien laissé au hasard.

— Bonsoir, dis-je timidement.

— Bonsoir, mademoiselle... répond Monsieur Podolskaïa, sa voix traînante comme s’il feignait d’avoir oublié mon prénom.

— Lilya, dis-je en rougissant, incapable de cacher ma gêne.

Pourquoi suis-je déjà en train de rougir ? Je devrais être en colère, mais au lieu de ça, je me surprends à remarquer à quel point il est... sublime. Il a troqué son costume contre un pull en cachemire gris qui épouse parfaitement ses épaules et ses bras, et un pantalon en jean qui semble aussi luxueux que le reste.

Ava s’approche de moi d’un pas rapide, un sourire poli mais froid.

— Tu as le dossier ? chuchote-t-elle près de ma tête.

— Oui, dis-je avant de lui tendre l’enveloppe.

Elle s’en empare avec une efficacité chirurgicale, puis se penche légèrement vers moi pour murmurer :

— Dégage, s’il te plaît.

Je reste figée un instant, heurtée par sa franchise brutale. Mon cœur bat à toute vitesse, non seulement à cause de son attitude, mais aussi parce que je ressens cette tension étrange dans l’air. Une sorte de mélange de nervosité, d’attraction et de répulsion qui brouille mes pensées.

— Bon, je...

— Qu’est-ce que je vous sers ? demande soudainement Monsieur Podolskaïa, son regard se posant sur moi.

— Vous avez une bière ? demande-je impulsivement, sans réfléchir.

Il arque un sourcil, amusé.

— Une bière ? répète-t-il, l’air légèrement surpris.

— Oui, je confirme avec un sourire innocent, ne voyant pas ce qu’il y a d’anormale dans ma demande.

Il se dirige vers un petit frigo intégré, presque invisible dans le décor luxueux, et en sort une bouteille.

— Avec plaisir, dit-il en me la tendant.

— Merci, je réponds avec un sourire satisfait.

Je capte le regard d’Ava, qui me fusille littéralement des yeux. Je me retiens de rire, savourant ma petite victoire silencieuse.

— Mademoiselle Ava m’a dit que vous êtes stagiaire depuis six mois déjà, lance Monsieur Podolskaïa, posant soudainement son regard sur moi.

— Oui, réponds-je alors que je m’étouffe presque avec ma bière.

Je tousse légèrement, me sentant soudainement sous les projecteurs. Cette peste ! Elle a soigneusement préparé le terrain pour briller, comme toujours.

Ava est la star incontestée du cabinet. Tout le monde ne jure que par elle. Ils la chouchoutent pour deux raisons : d’abord, son caractère fort et écrasant qui impose le respect, et ensuite, son talent indéniable. Elle excelle dans son domaine, et la rumeur veut qu’elle ait accumulé de nombreuses années d’études de droit, assorties d’un master en économie.

Comment rivaliser avec ça ? je soupire intérieurement, tout en me forçant à sourire.

— Je propose qu’on passe à la signature, dit Ava, avec un sourire triomphant. Elle est clairement impatiente d’annoncer sa victoire à toute l’équipe demain matin.

— Nous allons passer à table, vous êtes mes invitées, répond Monsieur Podolskaïa, ignorant sa proposition avec un calme calculé. J’espère que vous avez faim.

Il me regarde directement, attendant une réponse de ma part.

— Oui... je... je meurs de faim, je balbutie, ma voix trahissant mon embarras.

Je sens de nouveau la chaleur me monter aux joues. Bordel !

Le dîner, il faut l’avouer, est absolument délicieux. Chaque plat est digne d’un restaurant cinq étoiles. Le vin rouge, quant à lui, est juste divin.

— Ce vin rouge est un vrai délice ! s’extasie Ava, levant sa coupe avec élégance.

— Il est arrivé de France ce matin même, à bord d’un avion privé, répond-il nonchalamment, comme si c’était la chose la plus banale au monde.

Un sourire m’échappe malgré moi. Un avion privé pour du vin ? Et quoi encore ?

— Qu’est-ce qui vous fait sourire, Mademoiselle Lilya ? Son regard se durcit aussitôt.

Je me raidis alors que j’entends de l’agacement dans sa voix, je constate que mon sourire innocent l’avait piqué au vif.

— Qu’on puisse envoyer une caisse de vin dans un avion privé, je trouve ça... absurde, dis-je honnêtement.

— Vous avez déjà visité la France, Monsieur Podolskaïa ? intervient Ava, cherchant visiblement à recentrer l’attention sur elle.

Putain, ce dîner commence sérieusement à me fatiguer...

— Oui, à plusieurs reprises, répond-il, ses yeux toujours fixés sur moi. Vous savez, j’ai tellement d’argent que je peux me le permettre, ajoute-t-il, son ton tranchant, manifestement vexé par ma remarque.

— Pardon ? dis-je, un peu perdue.

— Un vin d’excellence doit voyager dans de bonnes conditions, et le mot d’ordre est l’excellence, réplique-t-il, sa voix froide comme une lame bien aiguisée.

« Excellence, blablablabla. » Son arrogance me tape sur les nerfs, mais je ravale ma réplique, me contentant de sourire poliment.

— En fait, il me semble que la maman de Lilya est française, ajoute soudain Ava, son regard brillant de malice.

« Oh non, pitié, pas ça ! »

— Vraiment ? il recule légèrement dans sa chaise et porte sa coupe à ses lèvres, pour mieux me scruter.

— Elle parle français, poursuit Ava. Allez, dis quelque chose, me propose-t-elle d’un ton qui ne laisse pas vraiment le choix.

— Non, je réponds en agitant la main. J’ai un accent de merde, je n’ai pas envie de vous infliger ça. Je rajoute gênée.

Mais les deux continuent de me regarder avec insistance.

Soupirant, je me résigne, et cherche mes mots. Je lève ensuite ma coupe et prononce en français :

— Ce vin est excellent, mais cette pétasse me tape sur les nerfs.

Je jette un regard de défi à Ava, espérant qu’elle ne comprenne rien.

Un éclat de rire discret résonne. Monsieur Podolskaïa repose calmement sa coupe et, sans se départir de son sourire, répond en français :

— Vous voulez que je la vire ?

Mon cœur rate un battement. Je sens mes joues devenir écarlates.

— Je peux savoir ce que vous avez dit ? demande Ava, ses yeux plissés de suspicion.

— Je... Pardon, j’ai besoin d’aller aux toilettes, dis-je précipitamment, espérant fuir cette situation inconfortable.

— Je vous montre le chemin, il se lève immédiatement, alors qu’il prononce ces mots d’une voix basse et grave.

— Indiquez-moi juste le chemin.

Au fond je n’ai qu’une envie fuir son regard, fuir cet endroit le plus vite possible.

— Ce manoir est un vrai labyrinthe, répond-il avec un sourire en coin.

Il ne me laisse pas discuter davantage et attend que je le suive.

En me levant de ma chaise, je sens une légère faiblesse dans mes jambes, probablement l’effet du vin. Je perds brièvement l’équilibre, et avant que je ne puisse tomber, son bras passe autour de ma taille, me stabilisant fermement.

— Vous n’avez pas l’air de bien supporter l’alcool, murmure-t-il près de moi.

« Putain, c’est toi qui me mets dans cet état... » je baisse rapidement les yeux pour qu’il ne devine rien.

— Merci, ça va aller, dis-je en m’écartant rapidement, le rouge me montant encore au visage.

Il m’observe un instant, avec ce regard perçant qui me donne l’impression d’être nue, avant de me faire signe de le suivre dans le couloir.
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— Ici, dis-je pour l’arrêter.

Je me place juste derrière elle. Son parfum de pêche m’enveloppe, sucré, enivrant.

— Merci, murmure-t-elle d’une voix douce.

Bordel... Mon cœur s’emballe. Elle a déjà disparu derrière la porte avant que je réagisse. Je reste figé une seconde, puis m’avance dans le couloir, le souffle court. Ma main plonge dans ma poche, attrape mon portable. J’envoie un message à Dimitri.

« Débarrasse-moi de la fille dans la salle à manger. »

« Khorosho ! (D’accord.) » Son ton amusé traverse l’écran.

À peine une seconde plus tard, un bruit de vomissement me parvient. Lilya recrache ses tripes.

— Je vais entrer, dis-je en poussant la porte.

— Non ! proteste-t-elle.

J’ignore son refus et entre.

— Tu ne tiens vraiment pas l’alcool, à ce que je vois.

Je retiens ses cheveux pendant qu’elle continue à vomir.

— Sans blague... grogne-t-elle.

Quand enfin elle se redresse, je l’aide à se stabiliser. Elle s’adosse au mur, essoufflée, et s’essuie la bouche d’un geste rapide.

— Voulez-vous bien signer les documents ? J’aimerais rentrer chez moi.

Elle paraît si fragile, si douce... Une envie étrange me traverse : la protéger. De quoi, de qui ? Aucune idée.

— Alors, passons à mon bureau.

— Je dois prévenir Ava.

— Je te suis.

De retour dans la salle à manger, je constate que Dimitri a comme toujours, été efficace.

— Où est Ava ? demande Lilya en balayant la pièce du regard avant de se tourner vers moi.

Dimitri, posté près de la porte, répond avec son calme habituel :

— Elle ne se sentait pas bien. J’ai demandé à un des gars de la sécurité de la raccompagner chez elle.

Lilya fronce les sourcils.

— C’est étrange... elle n’avait pas l’air souffrante. Je vais l’appeler.

Elle fouille dans son sac à main, cherchant son téléphone.

Je pose ma main sur son portable, captant son attention.

— Ce sont des choses qui arrivent. Passons au bureau, on a des documents à signer.

— Je... Le directeur a dit qu’elle devait être là pour que vous puissiez signer.

Je ricane.

— Elle devait me tenir la main, peut-être ? Dis-je sarcastique.

— Ce sont les règles.

Je plonge mon regard dans le sien.

— Tu aimes suivre les règles, Lilya ? Moi, je ne suis que les miennes.

— Je n’ai aucune envie de me faire virer ! J’ai besoin de ce stage de merde !

Elle est furieuse, ça se voit.

— Tu détestes ce travail, pourtant...

Je me penche légèrement vers elle, juste pour voir si ça la déstabilise.

— J’en ai besoin. Vous êtes bouché ou quoi ?

Elle croise les bras, exaspérée.

— Allons dans mon bureau.

Elle lève les yeux au ciel mais me suit.

Une fois à l’intérieur, je l’observe tandis qu’elle scrute la pièce.

— Qu’en penses-tu ?

— Joli bureau, lâche-t-elle sans enthousiasme.

— Ce n’est pas ce que je te demande. Regarde bien.

Ses yeux balaient la pièce, puis s’arrêtent sur un cadre.

— Vous avez encadré mon dessin ?

— Tu as su capter mon charme, je te félicite.

Je souris, amusé par son air surpris.

— C’est du grand n’importe quoi.

Elle détourne le regard, les bras toujours croisés.

— Vous avez de jolis tableaux... Pourquoi garder ce dessin ici ?

Elle avance lentement dans la pièce, observant les œuvres accrochées aux murs.

— Tu as toujours tendance à te sous-estimer ?

Je m’installe dans mon fauteuil et pose négligemment une jambe sur le bureau, la scrutant de la tête aux pieds.

Elle reste muette.

— C’est bon, vous avez fini ? Je peux rentrer chez moi ? lâche-t-elle enfin, agacée.

— Dimitri te déposera.

— Et les documents ?

— Je ne signe rien sans que l’avocat de la famille ne les ait validés.

Elle fronce les sourcils.

— Donc on est venus pour rien ?

Je me lève et m’approche lentement d’elle.

— Nous avons fait connaissance, je susurre près de sa joue, les mains enfouies dans mes poches.

L’odeur sucrée de son parfum me frôle, s’accroche à moi. Il me hantera cette nuit, j’en suis certain.

D’un geste rapide, je saisis mon téléphone et appelle Dimitri. Il arrive presque aussitôt.

— Raccompagne la demoiselle.

Ma voix est calme, néanmoins je déteste chaque mot que je prononce.

— Ok.

Son regard en dit long. Il comprend ma déception. C’est précisément ce que je déteste chez lui : cette foutue capacité à me lire, à me décortiquer, à me mettre à nu.

Dimitri revient après une heure, un sourire large plaqué sur son visage. Insupportable.

— La ferme, Dimitri.

— Quoi ? Je n’ai rien dit.

Son expression suffit à m’énerver. Ce putain de sourire me donne envie de lui foutre mon poing dans la figure.

— Je sais exactement ce qui tourne dans ton esprit tordu.

— Allez, éclaire-moi.

— Non. Dégage, va te coucher, tu me files la migraine.

Il s’appuie contre le mur, bras croisés, l’air faussement innocent.

— Vous êtes attiré par cette fille, c’est une évidence. Pourtant, à votre place, je resterais sur mes gardes. Elle n’a rien à voir avec celles que vous fréquentez.

Je me lève, passe une main sur ma nuque. Un frisson me traverse, et pas de ceux qu’on chasse d’un haussement d’épaules.

— Elle cache quelque chose. Un secret. Une énigme. Et j’ai envie de la résoudre.

Dimitri secoue la tête, mi-amusé, mi-exaspéré.

— Vous êtes taré, ma foi. Toujours à compliquer les choses. Dans ce cas, que dois-je faire ?

— Continue à la surveiller et trouve-moi tout sur elle et sa famille. Je veux des détails, chaque recoin de sa vie.

— Comme d’habitude, quoi.

— Non, pas comme d’hab. Cette fois, je veux que tu creuses plus loin, compris ?

Je remets mes lunettes et replonge dans mon dossier.

Dimitri a compris. Il fera son boulot, et je sais que je peux compter sur lui. Les personnes en qui j’ai confiance se comptent sur les doigts d’une main, et il est sans doute en tête de liste. Il ne me vouvoie pas parce que je l’exige, mais parce qu’il l’a décidé ainsi. Avant d’être mon garde du corps, il était proche de mon père. Il suffit qu’un homme vous sauve la vie pour qu’il devienne un frère. Avec le temps, notre amitié a dépassé la simple relation professionnelle.

Cette fille m’intrigue. D’abord, elle m’a exaspéré en renversant son fichu café sur mon costume. Pourtant, rien que d’y repenser, un sourire me vient. Puis, quand nos regards se sont croisés, une décharge électrique a traversé mon corps. J’ai envie de la serrer contre moi, de déposer mes lèvres sur sa nuque, de la sentir frissonner sous mes doigts, de la posséder.

Je laisse mon corps basculer en arrière et fixe le plafond, perdu dans mes pensées.
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Le lendemain, alors que je récupère ma commande de café, une présence dans mon dos me fait tressaillir.

— Bonjour.

— Bonjour.

Je me retourne, troublée de le voir ici une fois de plus.

— Je passe signer les documents.

— Ah... d’accord. Je réponds sans insister, préférant éviter une nouvelle maladresse. Après tout, si quelqu’un mérite le titre de reine des gourdes, c’est bien moi.

— Je te dépose.

— Non, c’est juste à côté.

— J’insiste.

Il se tourne vers Patty.

— Deux expressos.

Puis, sans attendre de réponse, il m’indique une table.

— Asseyons-nous un moment.

— Je...

— Tu fais toujours ça ?

Il désigne la commande d’un geste.

— Oui, je suis toujours en charge de ça. Je suis la stagiaire.

— Ça te plaît ?

Son doigt pointe à nouveau le plateau, de la même manière agaçante.

— Vous cherchez quoi, au juste ? Qui voudrait sérieusement s’occuper de ce genre de tâches ?

— Toujours sur la défensive.

— Vous l’êtes aussi !

Je me lève, mais sa main se pose sur mon avant-bras, m’arrêtant net.

Nos regards se croisent, et aucun de nous ne veut céder.

— Vos cafés, monsieur, annonce Patty.

Sans un mot, il se redresse, attrape son gobelet en carton et se dirige vers la sortie.

— Tu ne viens pas ?

Je lève les yeux au ciel alors que je m’apprête à le suivre.

Nous avançons côte à côte dans un silence gênant. Derrière, Dimitri nous suit le carton des commandes dans les bras. Nous traversons le hall puis nous nous arrêtons devant l’ascenseur. Les bureaux de l’agence sont au huitième étage.

— Prends le suivant. Ordonne monsieur arrogant d’un ton sec, presque tranchant.

Dimitri arque un sourcil.

— Il y a de la place pour tout le monde.

— J’ai besoin d’espace, Dimitri.

Son regard accroche le mien, un sourire effleurant ses lèvres, trop sûr de lui.

Je serre la mâchoire et détourne la tête.

L’ascenseur s’ouvre. Sacha me laisse entrer, puis s’installe à mes côtés avant d’appuyer sur le bouton.

L’air semble rétrécir autour de nous.

Je finis par lever les yeux vers lui. Les mains enfouies dans les poches, le dos droit, il ne bouge pas. Une chaleur diffuse monte en moi tandis que mon regard s’attarde sur sa silhouette. Sous sa chemise, un tatouage affleure. Un autre, plus discret, se devine près de son oreille. Je plisse les yeux pour en saisir les contours, mais Sacha s’en aperçoit. Mon visage s’embrase aussitôt.

— Tu aimes ce que tu vois, Lilya ?

Il se tourne et accroche mon regard.

Mon cœur cogne dans ma poitrine, comme si j’étais face à un fauve sans échappatoire.

D’un geste fluide, il glisse sa main sous mon menton et m’oblige à le regarder, tandis que l’autre bloque l’ascenseur.

— Qu’est-ce que...

— On a besoin d’un moment.

— Ils vont s’inquiéter...

— Le monde n’existe plus. Il n’y a que toi, moi et cet ascenseur.

Sa voix effleure mon oreille et mon corps réagit aussitôt. Ma tête bascule en arrière.

Son bras enroule ma taille et m’attire contre lui. Ses lèvres s’écrasent sur les miennes, et je m’accroche à ses bras en réponse. L’urgence me gagne, ma langue cherche la sienne. Il esquisse un sourire, amusé par mon audace.

Troublée, je recule, sauf qu’il resserre sa prise et me plaque contre la paroi. Son corps se fond contre le mien, sa jambe s’intercale entre les miennes, et je ressens la pression brûlante de son désir.

— Sacha...

Ma voix tremble tandis que je lutte pour retrouver mon souffle.

— J’adore mon prénom dans ta bouche, ma belle.

— Il y a des caméras.

J’arrive à peine à articuler alors qu’il glisse sa main sous ma chemise.

— On s’en fiche.

Un grésillement résonne, suivi d’une voix masculine qui sort du haut-parleur.

— Tout va bien ?

— Et merde... peste Sacha.

Je remets mes vêtements en place, le cœur battant encore trop vite.

— Oui, tout va bien, dis-je d’une voix rauque tandis que Sacha recule à contrecœur.

— Je vais réactiver l’appareil.

— Faites-le et fermez-la !

— Oh, du calme, mon cher monsieur.

— Putain... Il cherche à se faire virer ce con !

Je pose ma main sur la sienne, espérant l’apaiser. Toutefois, son regard se durcit aussitôt, et j’en déduis que je venais de franchir une limite.

Enfin, les portes s’ouvrent. Je sors sans me retourner, traverse le couloir et me réfugie dans les toilettes. Là, je verrouille la porte et m’appuie contre le mur.

Je dois respirer, reprendre mes esprits.

Cet homme est la tentation incarnée. Depuis hier, il joue avec mes nerfs, et ça fonctionne. Que cherche-t-il exactement ? Je n’y comprends plus rien. S’il ne veut qu’une aventure sans lendemain, alors ce n’est pas envisageable pour moi. Je ne peux pas.

Quelques secondes plus tôt, sa langue était encore dans ma bouche. Maintenant, son regard pourrait glacer le sang dans mes veines.

— Bon, je dois y retourner.

Je remets mes mèches en place, rajoute un peu de rouge à lèvres et rejoins la réception.

— Où étais-tu passée ? demande Natacha, l’air inquiet.

— Aux toilettes, une envie pressante.

Elle plisse les yeux.

— Tu étais dans le même ascenseur que cet homme ?

— Oui, on s’est croisés au café du coin.

Mon estomac se noue. Mince, les cafés !

— Un type baraqué est arrivé avec les gobelets, il a tout distribué.

— Ils sont où maintenant ?

— Avec le directeur.

— Ok.

— Au fait, Ava veut te voir.

— Moi ?

— Oui, toi, banane.

— Et zut...

— Il s’est passé quelque chose hier ? Elle est d’une humeur exécrable.

— Non. Enfin... Monsieur n’a pas signé, elle doit être vexée.

— Je m’en doute, elle déteste perdre. Il n’a plus l’intention de s’engager avec nous du coup?

— Non, il veut d’abord consulter son avocat de famille.

— Je vois...

— Bon, j’y vais. Souhaite-moi bonne chance.

Je frappe à la porte et entre.

Ava est au téléphone, mais elle me fait signe de m’asseoir. Je prends place et patiente, les yeux glissant d’un objet à l’autre. Son bureau est épuré, pourtant raffiné, dominé par des nuances sombres.

— Tu n’allais pas bien hier ? demande-t-elle en posant enfin son téléphone.

— Non, c’est toi...

Je comprends aussitôt ce qui s’est passé et change de sujet.

— Oui, j’ai dû rentrer. Mon estomac me faisait souffrir. Ça fait des mois que je n’ai pas touché à une goutte d’alcool.

— Ah...

— Et toi, tu es rentrée quand ?

— Eh bien, monsieur Sacha a eu une urgence à régler, alors on m’a gentiment raccompagnée chez moi.

— Je vois. J’espère que le client signera aujourd’hui. Apparemment, il est dans le bureau du directeur.

— Vraiment ?

Elle se redresse brusquement avant de se raviser et de se rasseoir, visiblement embarrassée.

— C’était donc tout ce que tu voulais savoir ?

— Oui, tu peux partir.

Je retourne à mon poste et ouvre mon ordinateur. À travers l’écran, mon regard capte un mouvement. Sacha et Dimitri sortent du bureau du directeur. Les hommes échangent une poignée de main, et le directeur les accompagne jusqu’aux ascenseurs.

Sacha entre dans la cabine et se tient droit. Je l’observe, espérant qu’il tourne la tête vers moi. Pourtant, il m’ignore.

Les portes se referment. Deux secondes plus tard, mon téléphone vibre.

Un message. Son numéro.

« Je n’ai pas fini avec toi. »

Mon cœur rate un battement.

Qu’est-ce que cela signifie ? Que me veut-il exactement ? S’il pense que je vais me jeter dans son lit, il peut toujours attendre. Je ne suis pas du genre à céder si facilement.

Non, ce moment dans l’ascenseur ne se reproduira pas.

Toutefois, rien que d’y penser, la chaleur me monte aux joues.

Le directeur revient vers nous, un large sourire figé sur le visage.

— Monsieur Podolskaïa a signé. Il nous invite ce samedi dans sa demeure pour célébrer la collaboration. Je veux que tout le monde soit là, y compris les stagiaires.

Son regard se pose brièvement sur moi avant qu’il ne passe à autre chose.

— J’envoie un mail à tout le monde ! s’exclame Natacha, aussi enthousiaste qu’un enfant un matin de Noël.

Le lendemain alors que je m’apprête à quitter mon appartement un livreur arrive avec deux paquets dans les bras.

— Mademoiselle Lilya ?

— Oui, c’est moi.

— C’est pour vous. Signez ici, s’il vous plaît.

Je fronce les sourcils.

— Je n’ai rien commandé...

— Pourtant, c’est bien votre nom sur l’étiquette.

Je griffonne ma signature et rentre avec les deux cartons.

Le plus grand attire mon attention. Je l’ouvre et découvre une robe en satin noir, à fines bretelles. Le tissu épouse la silhouette et se fond délicatement sur la cuisse droite.

Dans une pochette en soie, une parure en dentelle. Délicate. Provocante. Assortie à la robe.

L’autre carton renferme une paire d’escarpins noirs à talon, agrémentés d’une élégante sangle de cheville.

Je serre le bord de la boîte.

— Comment connaît-il mes mensurations ? Et surtout, comment a-t-il eu mon adresse ?

Bien sûr... Par le travail. 
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— Dimitri, déballe tout. Je veux savoir ce que tu as découvert sur elle, dis-je alors que je rejoins Dimitri dans la voiture en direction des bureaux.

— Vous n’allez pas en croire vos oreilles.
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